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Damien Airault : On va commencer par le début. Vous vous appelez Yves Robert, en quelle 
année êtes-vous né ?
 

Yves Robert : 1960.
 
DA : Et où êtes-vous né ?
 

YR : À Valence.
 
DA : Vous avez fait l’École du Magasin en 1987. 
 

YR : Oui, la première Session, soit tout début 1987. C’est Jacques Guillot 
qui dirigeait le Magasin et il est décédé à l’automne 1987, de mémoire. 
Victoire Dubruel était coordinatrice et était associé au début de l’expérience 
quelqu’un qui s’appelle Jean-Jacques Gleizal.

 
DA : Et qu’est-ce qui fait que vous alliez à l’École du Magasin, à 27 ans ? Qu’est-ce que vous 
aviez fait avant ?
 

YR : J’avais fait des études et je travaillais dans une structure qui s’appelait 
Travail et cultures, et quand le Magasin s’est installé j’étais curieux de 
cette histoire et suite à une rencontre avec Jacques Guillot, avec la DRAC 
et diverses personnes qui connaissaient le projet, je me suis dit que j’allais 
candidater, par intérêt pour le projet, simplement.

 
DA : Qu’est-ce qui vous intéressait dans ce projet ? Qu’est-ce qu’il avait à l’époque d’intéressant 
pour un jeune homme ?
 

YR : À la fois de s’appuyer sur une structure relativement naissante puisque 
que le Magasin tel que le configurait Jacques Guillot n’était pas le Magasin 
initial. Vous avez mémoire du projet initial qui n’est pas celui qu’a porté 
Jacques ?

 
DA : J’en ai entendu parler.
 

YR : Donc à la fois être partie prenante de cette structure. À la fois l’idée 
de me dire: « Je serai au cœur de quelque chose qui n’est pas une expérience 
de formation ou d’accompagnement, je ne sais pas comment la nommer 
finalement, “décontingentée” du réel. » En gros on travaillait à l’« échelle 1 » 
et cela m’intéressait. Et je savais que parmi les intervenants qui nous 
accompagneraient ou que nous croiserions il y avait des noms propres que 
soit j’avais déjà rencontrés, soit je n’avais jamais rencontrés mais connaissais 
de réputation et qui m’intéressaient.
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DA : Comme ?
 

YR : [Kasper] König, par exemple, comme quelqu’un dont j’ai oublié le 
nom qui était un italien très proche d’Adelina von Fürstenberg. Je n’arrive 
pas à retrouver son nom… Un philosophe très discret mais très présent. 
Après il y avait effectivement des gens comme Denys Zacharopoulos. En 
tout cas durant notre année Denys était très présent.

 
DA : Il venait ?
 

YR : On avait un rendez-vous peut-être tous les quinze jours avec Denys. 
Donc il y avait l’attrait pour l’idée d’une expérience « grandeur nature », 
l’attrait de rencontres, de rendez-vous continus avec quelques 
personnalités, et l’idée de déplacements, dont je n’avais ni le temps ni les 
moyens, et qui me permettraient de rencontrer ceux qui semblaient être des 
acteurs de scènes qui me semblaient intéressantes.

 
DA : Vous travailliez déjà dans l’art contemporain, vous aviez un intérêt pour l’art 
contemporain.
 

YR : Oui, bien sûr, j’avais un intérêt pour l’art contemporain mais je 
travaillais dans une structure d’action culturelle. Donc c’était une 
expérience tout à fait différente. Je voulais travailler dans le champ de l’art, 
c’était clair. Et ça a plutôt marché : j’ai fait après ce qui m’intéressait.

 
DA : Connaissiez-vous les personnes avec lesquelles vous alliez vous retrouver ?
 

YR : Oui, je connaissais Dominique [Gonzalez-Foerster], je pense que c’est 
tout. Dans mon année il y avait Thierry Ollat, Dominique, Esther Shipper, 
Mo Gourmelon, Cécile Bourne et il y a eu pendant très peu de temps, ça a 
duré une semaine, un commissaire d’un espace d’exposition à Bruxelles 
dont j’ai oublié le nom…

 
DA : Lui a complètement disparu… Ce serait intéressant de le retrouver…
 

YR : Il est resté peut-être une semaine.
 
DA : Et il y a une autre personne que vous avez oubliée, en tout cas elle est dans les archives, 
c’est une certaine Catherine Arthus-Bertrand.
 

YR : Catherine, je ne l’ai pas oubliée, elle était très présente. J’étais un peu 
plus âgé que Dominique et Esther, un tout petit peu plus jeune que Thierry 
et Catherine. Catherine avait déjà fait des choses, notamment en Italie, 
dans une villa dont j’ai oublié le nom. Elle avait fait des choses avec Buren 
et quelques autres. Elle est sortie délibérément il y a longtemps déjà. Les 
autres continuent. Je connaissais Jacques Guillot, je ne connaissais pas le 
Magasin, mais je le connaissais d’avant.

 
DA : Vous arriviez de quelle ville ? Où était la structure dans laquelle vous travailliez ?
 

YR : Elle était basée en Rhône-Alpes, à Lyon. J’ai beaucoup travaillé en 
Rhône-Alpes en fait, c’est une petite échelle.
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DA : Donc vous déménagez à Grenoble.
 

YR : Je déménage à Grenoble le temps du Magasin et j’habite…
 
DA : Dans Grenoble ou dans le Magasin ?
 

YR : Ce n’était pas possible encore d’habiter dans le Magasin. 
L’aménagement des quelques cellules, sur le côté gauche quand on a 
l’entrée face à nous, est postérieure. J’habitais quelque part dans Grenoble 
mais je ne sais plus où. Peut-être la grande avenue Jean Jaurès, qui 
permettait de rentrer dans Grenoble quand on arrivait par l’autoroute. 
Peut-être cette avenue, je ne sais plus…

 
DA : Combien de temps êtes-vous resté ? Ça commence début janvier 1987…
 

YR : Ma mémoire n’est pas exacte mais je crois que c’est ça. Je pars quinze 
jours avant la fin parce que j’ai posé ma candidature à la direction de la 
Villa Gillet et je suis retenu donc je quitte l’École légèrement plus tôt. 
Pendant un mois je suis sur l’une et l’autre chose, et ensuite je retourne au 
Magasin mais plus tard, finalement assez vite.

 
DA : Quel est votre statut à l’École ?
 

YR : On a une bourse de travail avec une fiche de paie qui nous arrive d’un 
établissement qui n’est pas le Magasin, qui arrive du Ministère du Travail, 
je crois. On a un statut qui n’est pas franchement de salarié, car ça ne 
correspond pas à un salaire.

 
DA : D’accord, ça correspond à un SMIC ?
 

YR : Non, c’était moins que ça. En tout cas on a cette chose-là. C’est un 
fonds de formation professionnelle qui payait, donc c’était considéré 
comme de la formation professionnelle. Cela a duré pendant quelques 
temps. Après peut-être que ça n’a plus marché pour des raisons qui 
m’échappent : ce n’était plus possible ou ce dispositif n’existait plus.
Donc je me sentais comme un étudiant qui n’en était pas tout à fait un, 
comme un témoin de quelque chose, comme un acteur de quelque chose 
mais c’était des mois très heureux ! Pour moi c’était génial !

 
DA : Vous faisiez des choses à côté ?
 

YR : Non.
 
DA : Alors comment se passait votre vie quotidienne ? Qu’est-ce qu’on vous demandait de 
faire ? Quelles étaient vos activités ?
 

YR : On voyageait. On allait rencontrer des acteurs divers et si possible 
réfléchir à où on voulait aller, qui on voulait rencontrer, dans quel contexte 
on voulait les rencontrer. Le Magasin nous accompagnait très bien pour 
favoriser et rendre possibles ces choses-là. On était très bien accompagnés. 
Ensuite on travaillait sur les montages : on était très présents quand les 
artistes étaient là. Et puis il y avait ces temps de dialogue plus 
« théoriques », ce serait trop les qualifier, il y avait ces échanges plus 
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« généraux » sur la scène, les scènes, les expositions, les grandes 
expositions, enfin tout ce qui faisait l’actualité à ce moment-là.

 
DA : Vous vous souvenez des montages auxquels vous avez participé au Magasin ?
 

YR : Non, c’est compliqué pour moi… Il faudrait pour cela que je regarde 
les calendriers et que je puisse être explicite parce qu’après je mélange à 
cause du fait que j’ai très vite travaillé au Magasin par la suite.

 
DA : Qui est-ce que vous êtes allé voir ? Qui est-ce que vous avez rencontré ? Quelques 
noms ?
 

YR : Parmi ceux qui restent ?
 
DA : Non, parmi les personnes que vous alliez rencontrer à l’extérieur de l’École.
 

YR : [Kasper] Koenig c’était très important, parce que Portikus était 
peut-être à ses débuts, en tout cas c’était une expérience assez récente [En 
effet Portikus a été fondé en 1987 à Frankfurt par Kasper Koenig.] Et 
l’entendre porter ce projet était assez novateur : il faisait partie des 
professionnels qui à moment-là, à l›extérieur, étaient parmi les plus alertes 
ou les plus convaincants.
Après il y avait ces rendez-vous réguliers au Magasin qui étaient très 
importants. Je citais tout à l’heure Denys Zacharopoulos qui a été très 
enrichissant. Et il me manque ce fameux philosophe italien…

 
DA : D’autres noms peut-être ? Vous avez rencontré Szeemann ? L’équipe d’Art press ?
 

YR : Art press, certainement pas, mais Szeemann oui. Nous avons 
rencontré toutes les figures majeures du moment.

 
DA : Jan Hoet ?
 

YR : Bien sûr. Ce sont des gens qu’on rencontrait parce que soit on allait 
voir ce qu’ils faisaient, soit ils étaient... Le regard qui était porté sur le 
Magasin n’était pas du tout celui qui était porté dans un deuxième temps. 
Les personnes qui participeraient d’un « milieu » qui me semblait à 
l’époque bien réel et que j’appréhendais comme tel, venaient au Magasin. 
Donc les grands commissaires internationaux venaient au Magasin, soit 
aux vernissages, soit à d’autres moments. Ils venaient voir ce qui se passait. 
Cela va changer au fil du temps, y compris quand Yves [Aupetitallot] est 
directeur. C’est-à-dire que la minoration, le regard porté sur le Magasin a 
bougé au fil du temps.

 
DA : Est-ce que dans ces escapades vous visitiez des ateliers d’artistes ?
 

YR : Oui bien sûr. Souvent ces escapades étaient montées avec un acteur 
du lieu, on en profitait pour l’interroger sur sa politique programmatique, le 
point de vue qui pouvait être le sien sur une question du moment, et 
évidemment saisir cette occasion pour rencontrer X ou Y. Par contre quels 
X ou Y... j’ai rencontré tellement de gens, je ne sais plus…
Ce qui me reste surtout c’est quelques personnes qui venaient 
régulièrement nous rencontrer, ces dialogues avec quelques-uns, et puis la 
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première fois que je suis allé à Kassel c’est par le Magasin par exemple, le 
premier Skulptur Projekte c’est par le Magasin aussi.

 
DA : Vous mentionnez un philosophe donc il y avait déjà une sorte d’appui théorique qui était 
aussi important que l’histoire de l’art ou l’histoire de l’art contemporain en lui-même… 
Est-ce que vous vous informiez de la philosophie, des sciences humaines de l’époque ?
 

YR : Je pense beaucoup moins que ce ne serait le cas aujourd’hui, parce 
que c’était moins présent. Mais par contre cet ami d’Adelina était vraiment 
philosophe de formation et il intervenait souvent. Mais en l’occurrence 
Adelina faisait aussi partie de ceux qui intervenaient, au même titre que 
Denys. Je viens de faire une confusion, cet ami d’Adelina (avec laquelle je 
vais travailler par la suite), est intervenu ensuite dans l’École.
À l’École, c’est la première fois que je rencontre [Jean-Marc] Poinsot par 
exemple. En fait Jacques Guillot connaissait de nombreux acteurs et ces 
gens-là venaient voir les expositions et on les sollicitait pour nous 
rencontrer.

 
DA : Qu’est-ce qui vous excitait à l’époque dans le champ intellectuel ou dans le champ de 
l’art contemporain ?
 

YR : Par exemple la première fois que j’ai rencontré [Benjamin] Buchloh 
c’est là. C’est quelqu’un qu’on avait publié en amont. Je cherche aussi le 
nom de quelqu’un qui avait été édité par Durant-Dessert, un critique 
français qui doit aujourd’hui être décédé, qui avait écrit sur l’Arte Povera… 
Claude Gintz !
J’ai pu voir Buchloh au moins une fois dans le cadre de l’École, ensuite je 
l’ai vu quand j’ai travaillé très peu de temps à l’Institut d’Art 
Contemporain.

 
DA : Donc vous suiviez aussi la presse internationale de près. *October* ? Vous avez peut-
être rencontré Douglas Crimp ?
 

YR : Le gens d’October ou, et aussi Parkett, parce que c’était à ce moment-
là une revue de référence. Donc nous étions allés rencontrer les personnes 
qui s’occupaient de Parkett à Zürich.

 
DA : Comment ça se passait avec les autres élèves ? Vous aviez je pense un rapport 
extrêmement familier et proche…
 

YR : On était très proche grâce aux voyages. Il nous arrivait de voyager en 
camping-car. Il était loué par le Magasin. On voyageait avec un camping-
car et une voiture, je ne sais plus. Je ne vais pas rentrer dans les anecdotes 
ce n’est pas très intéressant…

 
DA : Si si, pourquoi pas ?
 

YR : Non non… Mais le collectif peut être plus ou moins lourd.
 
DA : Et donc il peut y avoir des tensions.
 

YR : Nous étions très proches et pour moi c’est une expérience collective.
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DA : Vous preniez les décisions collectivement aussi ? Est-ce que des « leaders » sont 
apparus ? La répartition des tâches était-elle horizontale ?
 

YR : Je pense que Dominique avait un statut à part qui tenait au fait qu’elle 
connaissait le contexte grenoblois peut-être mieux que les autres.

 
DA : Elle sortait juste de l’École des beaux-arts de Grenoble.
 

YR : Oui, et Jacques appréciait son travail de jeune étudiante. Son statut 
d’artiste lui permettait de parler d’une autre place. En plus elle était très 
proche de quelques enseignants à l’époque à Grenoble, Ange Leccia et 
Jean-Luc Vilmouth. Je cite ces deux-là parce que c’était ces deux-là qui 
étaient probablement les plus présents. Il y avait aussi Jean-Pierre Nouet 
qui était important. Il était le bibliothécaire de l’École de Grenoble et a 
ensuite tenu la librairie du Magasin, pendant quelques années. « Tenu » 
n’est pas le mot exact, il a plutôt fait en sorte que la librairie soit ce qu’elle 
était, parce qu’elle était plutôt très bonne. Dominique connaissait tous ces 
gens parce qu’ils avaient été ses professeurs.

 
DA : Elle a même passé son diplôme dans la bibliothèque si ma mémoire et bonne… Elle 
avait vidé une salle de tous ses livres.
 

YR : Dominique avait un statut un peu particulier. Catherine avait un statut 
un peu particulier aussi parce qu’elle était plus âgée que nous. Donc elle 
avait peut-être l’autorité supposée de quelqu’un qui a peut-être plus 
d’expérience comme commissaire, ayant travaillé à l’étranger, invitant des 
figures qui étaient déjà très dominantes, telles que celle de Buren. Les 
autres, nous étions plutôt des gens qui débarquaient.
Nous avions tous fait quelque chose mais pas à la mesure du statut de 
Dominique. Elle n’était d’ailleurs pas toute seule, il y avait tout un groupe. 
Ce qui allait devenir le projet Ozone avec ses complices du moment est né 
pendant l’année École du Magasin(1).
Donc Dominique était importante par le statut qu’elle avait, Catherine par 
son assise qui tenait à son expérience précédente. Thierry, Cécile, Esther et 
moi avions fait moins de choses. Mo n’était pas sortie depuis très 
longtemps de ses études à Rennes, donc elle connaissait Poinsot. 

 
DA : Une question que j’ai oubliée : est-ce que vous vous souvenez comment vous avez été 
recruté ? Y-avait-il un appel à candidature ?
 

YR : Oui, il y avait un appel à candidature et un jury. Par contre qui était 
autour de la table ? Je ne sais plus. J’imagine qu’il y avait dans le jury 
certains de ceux qui allaient devenir intervenants, nos contacts réguliers. Il 
y avait évidemment Victoire c’est sûr, je pense qu’il y avait Jacques parce 
qu’il tenait énormément à ce projet, je ne vois pas comment il aurait 
délégué à Victoire, j’imagine qu’il y avait Jean-Jacques Gleizal mais je n’en 
sais rien puisqu’après il est un peu sorti du paysage.
Comme c’était la première année il n’y avait pas d’ex-étudiants : parce 
qu’ensuite il y a eu la pratique d’inviter un ex-étudiant. Je ne sais pas si 
pour vous c’était le cas ?

 
DA : Comme membre du jury ?
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YR : Oui
 
DA : Non, ce n’était pas le cas. Ensuite dans les dernières années ce sont des ex-étudiants qui 
sont devenus coordinateurs, c’est le cas d’Estelle Nabeyrat et de Lore Gablier.
 

YR : Oui, je connais les deux.
 
DA : À l’époque dans le jury il y avait les représentants du CCC de la HEAD (Catherine 
Quéloz et Liliane Schneiter), Lionel Bovier et Alice [Vergara Bastiand], mais sans direction 
du Magasin.
 

YR : Le Magasin était un autre objet.
 
DA : Tout à fait, c’était plus scindé je pense.
 

YR : Nous, ce n’était délibérément « pas scindé ». Victoire n’était pas 
seulement chargée de l’École du Magasin, d’ailleurs, elle s’occupait des 
relations extérieures.

 
DA : Est-ce que vous vous souvenez du projet que vous avez produit avec les autres élèves ? 
Comment s’appelait l’exposition ?
 

YR : 19&&, il y a un petit dépliant bleu qui fait trace de ça, tout léger de 5 
ou 6 pages.

 
DA : Je ne sais pas si on l’a. Mais la liste avec Burki et Caeckenbergh me dit vraiment 
quelque-chose.
 

YR : Eugenio Cano, qui a un peu disparu, je pense Basserode(2)… Et après 
j’ai des doutes, je peux mélanger avec l’exposition du Magasin qui suivait.

 
DA : Donc vous avez fait une exposition ?
 

YR : Oui.
 
DA : Dans quels espaces du Magasin ?
 

YR : Dans les salles. Ce que je ne sais plus c’est si c’était sur la totalité des 
espaces des salles ou sur une moitié… C’était peut-être que sur la moitié… 
Il y a des images ou on voit les pièces, et le sol est un parquet qui n’est pas 
fatigué. Patrick Bouchain intervenait beaucoup. Il était celui qui parlait 
d’ailleurs parmi tous ceux que j’ai cité, puisque les autres en gros c’était le 
champ de l’art. Bouchain c’était certes Buren, mais c’était surtout des 
propos plus généraux sur l’architecture, sur la ville, sur la cité. Bouchain 
nous avait proposé un livre à lire : Centuries de Giorgio Manganelli. Il était 
précieux.

 
DA : Est-ce que vous avez des mauvais souvenirs parmi ces intervenants ? Pénibles ou inutiles ?
 

YR : Je n’en ai pas mémoire. Il y en a probablement eu, inévitablement, mais 
je ne garde (d’abord ça n’est pas très récent) que des bons souvenirs. J’ai 
mémoire d’une lourdeur légitime quand on voyageait à plusieurs mais pour 
moi c’était génial.
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DA : D’accord. Cette exposition vous avez choisi la liste d’artistes ensemble, son titre 
ensemble ?
 

YR : Non, on a eu l’idée collectivement mais les propositions arrivaient 
individuellement, enfin elles étaient discutées à quelques-uns. De fait c’est 
la difficulté de bâtir un projet à plusieurs. Mais j’ai le souvenir que le titre 
était arrivé via Dominique.

 
DA : Aviez-vous des budgets alloués à l’avance pour faire venir les œuvres ou pour produire 
peut-être des pièces ?
 

YR : Nous avions des budgets, car sinon l’exposition n’aurait pas existé. Le 
Magasin avait décidé de doter l’École peut-être de façon plus satisfaisante 
(je parle au conditionnel) qu’il ne l’a fait par la suite, donc je n’ai pas 
mémoire que nous ayons dû nous battre pour avoir des moyens. On a dû la 
faire avec des moyens très resserrés quand même. Les pièces de Marie-
José existaient déjà. Ensuite je ne sais plus quelles sont celles qui existaient 
déjà ou ont été créées à cette occasion.

(…)
 
DA : Est-ce qu’à l’époque vous aviez une idée ou une vue sur ce qui se passait en France ou 
aux États-Unis du point de vue de ce qu’on a appelé après les « formations curatoriales » ?
 

YR : Oui. Mais les autres lieux ne prenaient pas appui sur une expérience 
réelle. Rennes existait depuis pas très longtemps et c’était plutôt un cursus 
universitaire. L’École était le seul endroit à l’époque en France qui prenait 
appui sur un centre d’art. Il y avait peu de choses à l’époque. Ensuite, ça 
s’est multiplié – je sais qu’il y a eu une expérience aussi à Dijon –, mais ça 
a rarement été en prise avec un vrai lieu de production, parce que le 
Magasin était un vrai lieu de production. J’ai mémoire après, parce que j’y 
ai travaillé, qu’on faisait de la production. On ne se contentait pas de 
débarquer une œuvre et de l’exposer.

 
DA : Est-ce que par exemple vous écriviez des textes pour la communication ?
 

YR : Je n’en ai pas le souvenir. Si ça a été fait, ce fut le travail d’autres 
élèves. Nous étions quand même très pris par nos déplacements, par les 
rendez-vous avec les uns et les autres donc ça devait constituer l’essentiel 
de notre temps de présence, de travail ou d’étude.

 
DA : Est-ce que vous vous souvenez de ce qui a été l’idée de base, le concept de votre 
exposition ?
 

YR : Non, en tout cas c’était la réunion d’artistes et d’œuvres qui nous 
intéressaient, mais ce n’était pas un concept.

 
DA : D’accord.
 

YR : C’est peut-être le « && », la juxtaposition de plusieurs choses. 
Rétrospectivement il n’y a aucun rapport entre Marie-José Burki et 
Eugenio Cano… Je ne vois rien qui les réuni.
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(…)

Entre 15 ans, entre votre année(3) et la mienne, le paysage a beaucoup bougé. 
D’abord en 1987 il y a un volontarisme de la part de l’État à accompagner 
des structures qui soit étaient nées d’initiatives privées (enfin Le Consortium 
n’a pas attendu 1985 pour exister, c’était avant, le Nouveau Musée à 
Villeurbanne était né avant mais c’était les beaux moments du Nouveau 
Musée, c’était encore les beaux moments du CAPC). En tous cas, c’étaient 
des moments de développement importants et on n’était pas en phase de 
récession, il n’y avait pas de crise. Je ne connaissais pas du tout le marché.

 
DA : Ce n’est pas quelque chose que vous côtoyiez avec le Magasin ? Vous n’alliez pas voir 
des galeristes ?
 

YR : Si mais ce que j’appelle le marché c’est la dimension économique.  
La question n’était pas de savoir « qui acheter ? », « à qui acheter ? ». Ce 
qu’on voyait éventuellement c’était de grands collectionneurs comme 
[Herman] Daled. Tous les grands collectionneurs belges on les a rencontrés 
vivants dans leurs collections. [Guiseppe] Panza di Biumo, grande 
collection milanaise, vous connaissez… Ces personnes étaient proches du 
marché, elles achetaient. Les plus belles pièces de [Bruce] Nauman que j’ai 
vues c’était chez ce collectionneur, chez lui, grâce au Magasin.
Mais la découverte du marché en termes de valeur, de complexité ou de 
bêtise, je ne sais pas, c’est depuis que je suis ici(4). Donc le marché de l’époque 
je n’en ai aucune mesure…
Ce que je percevais c’était des galeries comme Durand-Dessert qui étaient 
des références, parce qu’on sentait chez ces galeristes-là des personnages 
très engagés, qui n’étaient pas que des marchands, qui s’intéressaient 
vraiment aux contenus.

 
DA : Est-ce qu’à l’époque vous aviez l’impression de faire partie d’une élite ou d’une avant-
garde ?
 

YR : On avait plutôt l’impression d’être synchrones avec quelque chose qui 
se jouait. Et ce qui se serait joué, c’était simplement le fait de travailler  
au développement et à l’engagement dans le champ de l’art en étant au cœur 
de l’affaire : pas spectateurs, pas complètement acteurs, mais en même 
temps l’être à travers le statut un peu ambigu d’élèves de l’École du Magasin, 
ce qui ne veut strictement rien dire si ce n’est qu’on avait les pieds dans un 
centre d’art qui, lui, revendiquait d’être dans le paysage. Il le revendiquait et 
je pense qu’il l’était vraiment. Je ne pense pas que nous ayons eu la prétention 
de se sentir une élite de quoi que ce soit…

 
DA : « Dans le paysage », au sens où le Magasin faisait des expositions qui étaient assez en 
avance sur la scène internationale ?
 

YR : Oui, il était partie prenante d’une expérience qui est impliquée et n’est 
pas ignorante de ce qui se joue ailleurs. C’est plutôt ça. Mais ça ne génère 
pas de prétention, simplement une satisfaction – même pas « on y est » 
parce que quand on y est on n’a pas ce recul de se dire « on y est ». Et en 
plus c’est la première année donc l’École n’était pas très connue. Tout le 
monde savait qu’il y aurait une école mais quand ça commencerait et avec 
qui, je ne sais pas…
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Il y a quelqu’un qui pourrait parler assez bien des débuts de l’École c’est 
Marie-Claude Jeune qui était conseillère artistique et qui est maintenant à 
la retraite. Ce serait quelqu’un d’intéressant, elle était CAP(5) en Rhône-
Alpes, elle connaît les débuts du Magasin par cœur. C’est une personne 
essentielle, elle a été dans le jury de l’École du Magasin parce qu’elle m’en 
a parlé après, nous nous sommes côtoyés après quand je travaillais dans  
la région.

 
DA : Années 1990 : récession ? Est-ce qu’on peut résumer ça comme ça ? Est-ce qu’il y a des 
symptômes ? Ça commence par quoi ? À quel moment, alors que vous n’êtes plus à l’École  
du Magasin, vous vous dites que le vent tourne sur la scène de l’art contemporain en France ?
 

YR : Il faudrait que je regarde où je suis à ce moment-là, je dois avoir 
quelque part un CV… Je ne sais pas si le vent tourne, ce que je sais c’est… 
Vous dites en quelle année ?

 
DA : C’est la question que je vous pose. Dans ces années 1990, à quel moment, ou quel 
phénomène fait que vous avez le sentiment que les pouvoirs publics vont moins soutenir la 
création contemporaine ?
 

YR : Après j’ai regardé d’un autre endroit parce qu’en partant dans une école 
d’art, l’endroit d’où on regarde diffère de celui d’un centre d’art. Qu’il 
s’agisse du Magasin ou du Nouveau Musée où j’ai travaillé peu de temps, j’ai 
connu ces deux institutions à un moment où la crise n’apparaissait pas encore.
J’ai quitté l’IAC probablement en septembre 1993. Et lors de l’exposition 
Dan Graham par exemple, ou de la collection Stein, on n’est pas face à des 
problèmes économiques, on est face à des problèmes compliqués qui 
étaient liés à la structure du bâtiment qui venait d’être rénové et moins à 
des questions d’argent.
Je ne sais pas si on peut parler de désengagement, c’est compliqué cette 
histoire-là. La considération par certains élus que le champ de l’art 
contemporain ne pouvait plus être un élément porteur et dont ils ne 
revendiqueraient plus la raison d’être c’est juste les prémisses. Ce n’est pas 
encore l’heure.
Quand je suis au Magasin ça ne pose pas de problèmes : les politiques 
revendiquent encore et s’approprient ces choses-là. À l’Institut d’Art 
Contemporain à Villeurbanne c’est encore le cas et tout ça commence à 
s’étioler ou à interpréter différemment dans un deuxième temps – un 
deuxième temps où je ne suis plus dans une structure de diffusion puisque 
je passe vers les écoles, et les écoles sont encore un autre sujet, c’est un 
autre statut. Ce n’est pas les mêmes outils. Après je suis témoin, depuis une 
école, des scènes, mais je ne les vis pas moi-même.

 
DA : À l’époque, dans les années 1980, quelle était l’image du commissaire d’exposition 
véhiculée : un personnage de pouvoir, une star, des gens facilement accessibles, des gens de 
bonne famille, des historiens, des célébrités ? Quelles images vous aviez de Denys, d’Harald 
Szeemann ?
 

YR : Nous avions des images très positives. Si vraiment on est très 
schématique, on a d’un côté le champ muséal qui est has-been dans les années 
1970 et 1980 quant à la question de l’art contemporain. Et on a du coup  
des profil qui sont les commissaires, les directeurs de centres d’art, ces 
fonctions se mélangeant quand même pas mal, qui eux saisissent ce qui est 
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en train d’émerger. De fait, ce qu’on regarde c’est plutôt ceux-là et donc on 
les regarde nécessairement positivement par opposition à ce qui, je crois, 
était très réel, qui était le conservatisme des musées. Ça a beaucoup bougé 
et le conservatisme des musées reste un vrai sujet, puisque moi je les 
côtoie car je leur prête des œuvres.
Les conservateurs sont très conservateurs. Je ne parle pas des statuts, je parle 
des regards qu’ils ont sur les scènes contemporaines et la place qu’ils leur 
laissent dans leurs établissements. Je le vois par les prêts et les dépôts. Je 
sais ce qui est déposé à Grenoble, à Rennes et cela vaut pour tous les musées.
C’est le discours que donnent aussi Jean-Louis Maubant, Jean-Louis Froment, 
Xavier Douroux et tous ceux-là, il y avait des marquages forts de l’espace 
muséal français qui à l’époque était beaucoup plus conservateur.

 
DA : Comment a évolué selon vous l’École du Magasin ? Comment l’avez-vous vue ? Est-ce 
que vous avez suivi l’histoire du centre d’art et de l’École ?
 

YR : Je connais très bien l’histoire du centre d’art parce que j’y suis 
affectivement lié, à tel point qu’il y a encore peu de temps nous nous 
autorisions à donner un point de vue à l’État. Et sur les développements 
récents du Magasin je suis renvoyé : « Yves tu as trop d’affection pour être 
objectif. » J’ai toujours suivi le Magasin. J’allais voir les expositions même 
si sur les dernières années d’Yves Aupetitallot, et les premiers projets de 
l’actuelle directrice, j’y suis moins allé. Je n’ai pas encore vu l’exposition 
qui vient d’ouvrir.

 
DA : Et l’École ?
 

YR : L’École je l’ai plus vue à travers les personnes qui l’ont faite. Parce 
qu’après j’ai travaillé au Magasin donc je connais très bien ces sessions des 
premières années.

 
DA : Vous travailliez là-bas ?
 

YR : J’étais Secrétaire général du Magasin. C’est pour ça que je confonds 
beaucoup de choses.
Pour être très clair, Jacques décède à l’automne. Après l’École, je pars à la 
Villa Gillet pour y réaliser un projet que j’avais proposé. Après la mort  
de Jacques, il y a plusieurs candidats, Adelina est retenue. Avant qu’elle ne 
démissionne du Centre d’art de Genève, elle travaille à ce qu’elle fera au 
Magasin, et là elle me propose de venir la rejoindre. Donc avant même d’y 
être en tant que salarié, je vois Adelina souvent pour dialoguer avec elle  
de ce qu’elle fera, de comment ça se passera et de choses qu’elle connaissait 
moins.
Et ensuite, j’ai travaillé jusqu’à ne plus supporter Adelina, qui est quelqu’un 
que j’adorais avec laquelle j’ai beaucoup appris, mais au bout d’un moment 
je ne pouvais plus travailler avec elle. Donc j’ai dû rester deux ans et demi, 
trois ans peut-être. Pour moi le Magasin est très important.

 
DA : Et les suites de l’École après votre départ au début des années 1990 ?
 

YR : Je pense que les autres y croyaient beaucoup moins que n’y croyaient 
Jacques et Adelina. Et ça vaut pour Yves aussi, que je connais très bien  
et qui, pour moi, n’a pas assumé l’École comme l’ont assumée Jacques et 
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Adelina. J’en suis persuadé. J’étais ce qui s’appelle Secrétaire général, ce 
qui pour Adelina était un peu tout et n’importe quoi. Nous sommes deux de 
ma session à avoir travaillé au Magasin : il y avait aussi Thierry qui 
connaissait Adelina parce qu’il avait un peu travaillé avec le Centre d’art 
de Genève. J’y ai travaillé d’avril 1989, à la louche, à avril 1992, peut-être 
février. Pendant quelques mois j’étais à la fois sur le Magasin et l’Institut 
d’Art Contemporain.
C’est pour ça que j’ai connu Florence Bonnefous, Nathalie Ergino, etc. : 
tous ceux qui sont passés pendant ces années-là évidemment je les 
connaissais. Après je n’ai plus connu l’École, d’abord parce qu’Yves m’a 
semblé donner moins d’importance à ce projet et parce qu’il m’a semblé 
que l’École prenait ou subissait de l’autonomie vis-à-vis de l’établissement, 
ce qui pouvait être une forme de désengagement de la part de l’institution. 
Nous on était pas du tout autonomes, on était dans la vie du Magasin. 
Victoire et Jacques habitaient une maison qui était à La Tronche à côté de 
Grenoble. Chaque fois que quelqu’un venait faire une conférence, on était 
partie prenante. Il y avait une sorte de lien naturel entre la vie du Magasin 
et notre quotidien. C’est quelque chose de très important. J’ai eu le 
sentiment de beaucoup apprendre. Quoi, je ne sais pas. Mais beaucoup 
apprendre d’une relation continue avec des artistes qui venaient là pour un 
projet, en étant témoin d’échanges, de dialogues… Jacques et Victoire 
étaient très généreux à l’idée de nous associer. Ce qu’Adelina a fait aussi 
vis-à-vis de l’École, et après c’est difficile d’être sûr. J’ai le sentiment que 
petit à petit le projet a été mis de côté.

 
DA : Le projet a aussi été de plus en plus concurrencé.
 

YR : Oui, avant il ne l’était pas du tout. Si, il l’était à l’étranger, mais très peu.
Et puis l’Université a bougé. Entre temps les formations universitaires ont 
pris plus en compte le fait contemporain. Que cette prise en compte arrive 
de la part d’historiens, de philosophes, de curateurs associés, l’Université  
a bougé.

 
DA : En 2001 nous avions comme modèles des personnes comme Robert Nickas, Hans-Ulrich 
Obrist qui étaient extrêmement importants pour nous. Nous avions comme modèles des 
commissaires indépendants, internationaux, mais on s’est bien rendu compte aussi que la 
réalité sociologique avait changé et que ces personnes étaient très difficiles à suivre et à 
atteindre. Il fallait voyager. Au début des années 2000, la scène de l’art contemporain est très 
fluide, très internationale et rapide pour des gamins de 23 ou 24 ans comme nous, souvent  
de familles modestes en plus, c’était inatteignable. Il y avait un trou entre un rêve qu’on  
se faisait miroiter nous-mêmes et que faisait miroiter l’institution du Magasin et notre réalité 
quotidienne très loin de tout ça.
 

YR : Nous n’étions pas richement dotés, mais par contre on était riche des 
relations que nous ouvrait le Magasin. Le Magasin ouvrait : on voulait voir 
X, on voyait X. Le Magasin nous accompagnait, voire nous proposait.  
Ce n’est pas moi qui suis allé chercher König, c’est probablement Jacques 
ou Victoire. C’était naturel.

 
DA : Si je reformulais plus précisément, je dirais…
 

YR : Yves était moins international qu’Adelina et Jacques. Jacques l’était 
par son assistance.
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DA : On pouvait aller voir Obrist, Christophe Chérix, faire le tour de l’Autriche mais on avait 
l’impression d’un monde professionnel qui était déjà à la limite de la saturation.
 

YR : C’est vrai, il l’était déjà en partie.
 
DA : Et comme étudiant, c’était assez étrange.
 

YR : Alors que nous, soit on voyait leurs pères, parce qu’en fait c’est la 
génération d’avant, soit on voyait des gens qui étaient un tout petit peu avec 
nous et qui commençaient à émerger et à faire des projets. Mais on ne les 
voyait pas comme ce que certains sont devenus.
Je ne sais pas, parmi les gens qui démarraient tout juste Jérôme Sans était 
un tout jeune curateur. On l’avait rencontré alors qu’il portait une 
exposition à Londres, je me rappelle qu’il y avait Ange [Leccia] et Jean-
Luc [Vilmouth]. C’était un jeune commissaire qui frimait un peu déjà, 
mais rien d’autre que ça. Ses équivalents on les a rencontrés aussi, mais on 
les dissociait des plus grandes figures un peu tutélaires qui étaient dans 
leur toute puissance institutionnelle et/ou critique et/ou programmatique.

 
 (La conversation continue pendant quelques minutes sur des sujets différents ou plus 
personnels)

1.	 Le projet Ozone apparaît pour la première fois en 1989 avec une exposition au Centre d’art contemporain 
de Nevers. Le groupe est constitué de Dominique Gonzalez-Foerster, Bernard Joisten, Pierre Jospeh et 
Philippe Parreno. 

2.	 Il y a dans cette exposition les œuvres de Marie-José Burki, Eugenio Cano, Cercle Ramo Nash, Grenville 
Davey, Thomas Locher, Johna J.A.G. Muyle, Philippe Perrin, Caroline Russell, Siberia (Dominique 
Gonzalez-Foerster, Bernard Joisten, Pierre Joseph, Philippe Parreno), Patrick van Caeckenbergh et 
Anthony Wilson.

3.	 Damien Airault a fait partie de la 11ème Session, en 2001-2002.
4.	  Au moment de l’interview, Yves Robert est directeur du CNAP – Centre National des Arts Plastiques.
5.	  Conseillère aux Arts Plastiques.


